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LES INSECTES sont de loin les animaux les plus nombreux sur terre. Près d'un million d'espèces ont déjà été décrites (il n'y a que 4500 espèces de mammifères et 9500 espèces d'oiseaux...). Les spécialistes estiment que leur nombre total est compris entre deux millions et trente millions d'espèces. Apparus il y a 600 millions d'années environ, les insectes ont en effet colonisé tous les milieux émergés et les eaux douces. On peut les trouver depuis le fond des lacs jusqu'aux glaciers des montagnes, de l'équateur au Spitzberg, au-delà du cercle polaire arctique.


Leur place dans le grand cycle de la nature est à la mesure de leur nombre : très importante. Ils constituent le deuxième étage de la pyramide alimentaire, juste au-dessus des plantes. La richesse en insectes d'un milieu conditionne souvent sa richesse en animaux supérieurs. Ils ont colonisés la terre en même temps que les plantes, et ils ont évolués ensemble. Aussi les insectes occupent-ils une place-clef pour le recyclage de la matière végétale morte, comme dans la pollinisation des plantes supérieures : 80% d'entre elles dépendent en partie ou en totalité des insectes pour leur reproduction. Ce sont aussi des modèles scientifiques irremplaçable. L'étude de la drosophile, un modeste moucheron de quelques millimètres de longueur, a permis l'extraordinaire essor de la génétique et de ses applications pratiques médicales ou autres. Enfin, par la variété de leurs formes, de leurs couleurs, de leurs moeurs, les insectes sont des sujets d'étonnement, de découverte et d'études passionnants et irremplaçables. 





C'est un lieu commun aujourd'hui de déplorer l'appauvrissement général de notre flore et de notre faune. Les insectes n'échappent pas à la règle. Les champs de fleurs où voletaient des myriades de papillons colorés semblent ne plus exister que dans la mémoire des adultes, à côté de bien d'autres souvenirs d'enfance révolus. Maintenant, seules quelques espèces très communes traversent nos champs et nos jardins.


Pour les entomologistes, le déclin des populations d'insectes est très net depuis un quart de siècle environ, et touche la grande majorité des espèces. Seule une petite centaine d'entre elles, bien adaptées aux nouvelles conditions créées par l'homme, son habitat, ses industries et son agriculture moderne, prospèrent et même pullulent. Ces opportunistes sont bien souvent perçus comme "nuisibles", et cristallisent sur eux peur, répulsion ou simplement mauvaise réputation. Mais que représente cette infime minorité par rapport aux dizaines de milliers d'espèces d'invertébrés de notre faune ?








POURQUOI LES INSECTES DISPARAISSENT





Les causes de cette raréfaction générale des insectes et autres invertébrés sont nombreuses. Elles sont principalement dues au développement généralisé des activités humaines depuis une quarantaine d'années et peuvent se résumer ainsi :





La disparition des milieux est probablement la raison principale de cette raréfaction. L'urbanisation, le développement du réseau de transport dévorent des kilomètres carrés de terrain chaque année. L'agriculture moderne, basée sur des pratiques industrielles, érige la monoculture en principe. La mécanisation permet aussi des aménagements autrefois impossibles ou trop coûteux : drainage des zones humides, arasement des haies, irrigation à outrance. La sylviculture moderne, qui suit les mêmes principes, transforme de riches forêts naturelles en plantations de résineux.


Ce n'est pas l'activité agricole en tant que telle qu'il faut remettre en cause, mais uniquement son orientation actuelle. Bien des milieux très riches en espèces végétales ou animales sont le résultat de pratiques équilibrées : prairies sèches ou marais pâturés régulièrement, haies du bocage sont des créations de l'homme qui ne se maintiennent que dans le cadre de leur usage agricole.





L'emploi massif de produits chimiques pour éliminer de nos cultures et de nos jardins quelques espèces végétales ou animales indésirables est aussi une cause majeure de cet appauvrissement. Leur emploi répété élimine la grande majorité des espèces présentes sur les zones traitées au profit de quelques unes qui parviennent à s'adapter et à proliférer, obligeant à de nouveaux traitements avec d'autres poisons. Un cycle sans fin s'enclenche alors. Heureusement, des solutions alternatives existent, comme la lutte biologique qui utilise insectes prédateurs, parasites, bactéries ou virus, et commencent à se développer.


Les pollutions d'origines industrielles qui touchent l'eau ou l'atmosphère, sont aussi à la racine de bien des drames. Les invertébrés sont empoisonnés, ou plus souvent éliminés par la raréfaction ou la disparition de leurs plantes nourricières. 





La civilisation des transport, par le trafic routier, mais aussi ferroviaire et aérien dans une moindre mesure, cause des pertes considérables. L'état du pare-brise de n'importe quel véhicule venant de rouler pendant quelques heures par une chaude journée d'été est très parlant : les traces d'écrasement s'y comptent par centaines. Les animaux restant au sol ne sont pas épargnés non plus. Les chenilles notamment sont particulièrement exposées. La construction des voies de communication et des infrastructures connexes bétonne ou goudronne de nombreux milieux naturels très riches. Le cloisonnement de la nature en parcelles de plus en plus petites par la construction des routes et autoroutes, comme dans les forêts de la banlieue parisienne, est aussi préjudiciable à la faune. L'éclairage urbain, s'il rend plus sûre la circulation dans nos agglomérations, peut constituer un véritable piège pour de nombreuses espèces attirées par la lumière, décimées par les prédateurs et perdues loin de leurs biotopes.





Bien d’autres causes diverses et isolées sont encore responsables de la raréfaction des insectes. Ajoutées à tout ce qui précède, elles aggravent une situation déjà bien inquiétante. La manie de la collection a amené la diminution, voire la disparition, des populations de certains insectes très localisés ou très rares donc convoités à cause de leur valeur marchande non négligeable, notamment chez les carabes ou les papillons, particulièrement recherchés. Le tourisme de masse, surtout lorsqu'il se concentre sur le littoral ou dans les zones de montagne, fragilise les milieux encore sauvages par le piétinement notamment, sans parler de la pollution par les papiers gras et détritus divers. Les bouteilles ou les boites de bière abandonnées, recueillant un peu de pluie, deviennent autant de pièges où se noient de nombreux invertébrés courant à la surface du sol. 


Autres désastres écologiques à grande échelle : les incendies de forêts, notamment ceux du sud-est, fréquents et de grande étendue. Les cigales, dont les larves vivent plusieurs années dans le sol et meurent dans les zones incendiées, sont en trés nette régression car elles n'ont plus le temps de recréer leurs populations entre deux incendies...








COMMENT LES PROTEGER ?





Les invertébrés sont des animaux à la mobilité assez limitée. Les espèces volantes n’excèdent pas quelques kilomètres dans leur déplacement. Les abeilles par exemple ne s'éloignent guère d'un rayon de trois km autour de leur ruche. Les insectes migrateurs, comme certains criquets ou papillons, sont des exceptions. La conquête d'un nouveau milieu, ou  la reconquête d'habitats détruits, est toujours lente et parfois impossible à notre échelle de temps s'il n’existe pas de zones préservées servant de réservoir de population dans un environnement proche. 





C'est pourquoi les spécialistes de l'environnement accordent tant d'importance à l'existence d'un réseau de zones préservées assez dense pour permettre la recolonisation aisée des milieux. Il est important de conserver les espaces naturels riches qui existent encore. Mais il est important aussi de créer de nouveaux milieux favorables à de nombreuses espèces variées d’invertébrés pour étoffer ce réseau, qui tend à présenter de larges accrocs dans les régions urbanisées ou d’agriculture intensive. 


Dans ce cadre, un jardin sauvage, même d'une surface modeste, acquiert une importance non négligeable. Le peu de mobilité des insectes est cette fois un est facteur favorable : un nombre important d’espèces pourra se contenter d’une surface modeste pour peu qu'elles y trouvent la nourriture et les abris dont elles ont besoin. Un simple jardin, s'il est varié en micro-milieux et en espèces végétales sauvages, peut devenir une véritable oasis à insectes.





Protéger les invertébrés est simple. Il faut leur fournir à la fois la nourriture et les micro-milieux dont ils dépendent pour boucler leur cycle reproducteur. A quoi bon fournir la plante-hote de la larve, si les fleurs qui nourrissent les adultes sont absentes, ou si elle ne trouve pas les abris nécessaires à son hivernage, à sa nymphose ? Il faut donc privilégier en permanence la variété des milieux et de la flore.





La variété de la flore est capitale pour obtenir un milieu riche en insectes. Mais il faut garder à l'esprit que seules nos espèces indigènes ou acclimatées depuis longtemps sont intéressantes dans cette optique, sauf exceptions. Le thuya, l'un des arbustes les plus plantés dans les jardins, ne nourrit aucun insecte indigène, alors que le prunellier peut nourrir plus d'une soixantaine d'espèces de chenilles uniquement. Il faut  garder à l'esprit que toutes les plantes sauvages, même la plus modeste ou la plus "inutile", ont leur rôle à jouer dans l'enrichissement du milieu. Bien souvent ce sont nos "mauvaises herbes" qui accueillent des cortèges très riches d'invertébrés.


Plantes mal aimées et pourchassées, les chardons du genre Cirse sont communs dans les cultures. Ils représentent le symbole même de la plante inutile et nuisible qu'il faut détruire à tout prix. C'est d'ailleurs une obligation légale inscrite dans le code rural.  Mellifères, les fleurs de cirse accueillent abeilles et autres hyménoptères butineurs, diptères comme les syrphes, coléoptères et papillons. Certains de ces visiteurs en profitent pour y pondre leurs oeufs, comme la belle dame, un papillon dont la chenille consomme le feuillage, ou bien les mouches du genre Uphorora dont les larves provoquent des galles dans les capitules. De nombreux pucerons colonisent les tiges et le feuillage, certains restant à demeure, d'autre migrant ensuite vers d'autres plantes comme la viorne, le fusain, l'argousier, le prunier ou la fève. Deux espèces de punaises se nourrissent aussi de la sève des cirses. Les larves d'une mouche, de plusieurs charançons et de quatre papillons forent des galeries dans les tiges et les racines de la plante, hivernant sous forme de pupe dans la plante desséchée ou d'adultes dans la terre. D'autres chenilles, mineuses, vivent à l'intérieur des feuilles, qui sont aussi la proie de nombreux coléoptères : criocères, altises, galéruques, cassides, près d'une quinzaine d’espèces en tout. Tous ces commensaux sont les proies d’un cortège fourni de prédateurs et de parasites. Des mouches comme les syrphes et les cécidomyies, des guêpes parasites, des coccinelles viennent sur les chardons pour s'y nourrir ou pour y pondre. La plante desséchée, notamment les tiges creuses et les capitules cotonneuses, servent de refuge hivernal apprécié de nombreux insectes.








LA PROTECTION EN PRATIQUE





I. Les associations végétales





Créer un petit havre pour les invertébrés dans un jardin est très facile et à la portée de tous, quel que soit sa grandeur. Pour la commodité de l'exposé, nous allons partir d'un jardin imaginaire vierge, c'est à dire un bout de terrain nu, et mettre en place les divers éléments.





Les plantes herbacées





Tout d'abord, fournissons les provisions aux nombreuses espèces mangeant pollen ou nectar, abeilles, bourdons, guêpes, mais aussi papillons, coléoptères, diptères, etc. Nous joindrons l'utile à l'agréable, puisque bien souvent les fleurs sauvages qui conviennent sont très jolies. Il est préférable de privilégier les espèces indigènes, et parmi celles-ci les variétés sauvages ou proches du type sauvage. Les variétés horticoles ont  été sélectionnées pour leurs qualités esthétiques, au détriment de leur capacité à fournir nectar et pollen. 





La liste des plantes dont les fleurs sont intéressantes pour les insectes est longue, mais facile à établir. Les flores mentionnent souvent les plantes mellifères. En se promenant dans la nature, il est encore plus facile de repérer les fleurs visitées par de nombreuses espèces, à semer chez soi. Il faut tenir compte des caractéristique de son terrain, car n'importe quelle plante ne pousse pas n'importe où, et une plante bien adaptée au sol et aux conditions extérieures sera plus forte, plus saine et donc plus fleurie. Il faut prévoir des floraisons étalées de la fin de l'hiver au milieu de l'automne, pour que la source de nourriture ne se tarisse pas. Par contre, elle n'a pas besoin d'être constante : dans la nature, les floraisons sont modestes en début et en fin de saison alors qu’elles sont très importantes en juin ou juillet.





Le plus simple est de profiter des "mauvaises herbes", celles qui poussent toutes seules et que l'on a tendance à vouloir arracher alors que leurs fleurs sont appréciées des insectes : la ronce, la bardane, les chardons, la moutarde, la berce, l'euphorbe, le sureau, le panicaut, l’eupatoire, le genêt, l'ajonc, le réséda, la bruyère, la mauve, les menthes, etc.., que vous trouverez peut-être chez vous selon votre région et votre type de terrain. Leurs fleurs sont visitées par une cohorte voletante et bourdonnante qui vous ravira.


Il existe d’autres espèces dont la réputation est moins douteuse et plus conforme à la conception traditionnelle d'un jardin de fleurs. L'aconit, l’hellébore, la dauphinelle, la giroflée, le lotier, la rose trémière, la coronille, l'onagre, l’épilobe, le sédum, la joubarbe, le lupin, l'angélique, le lierre, le houblon, le chèvrefeuille, le bleuet, la vipérine, la bourrache, le muflier, la linaire, la digitale, la lavande etc. permettent de créer les combinaisons florales les plus diverses tout en fournissant la table des butineurs.





Pour ceux qui cultivent un potager, un vaste choix existe parmi les légumes et les plantes aromatiques. Les choux, le haricot, le pois, la fève, l’aneth, le panais, la chicorée, le pissenlit, la carotte, le salsifis, la marjolaine, la sauge, le thym, le romarin, la verveine, l'asperge, l'ail, le poireau, etc. sont d'excellentes plantes mellifères, quand nous les laissons fleurir. Si vous adoptez cette solution pour quelques pieds au moins de chaque plante, vous obtiendrez ainsi vos semences pour l'année suivante. Pour cela il vous faut choisir plutôt des variétés anciennes, et surtout pas des variétés hybrides Fl dont les caractères ne sont pas stables en cas de reproduction par semis.





Si beaucoup d'insectes adultes se nourrissent du nectar des fleurs, d'autres, dont bien souvent leurs propres larves, ont besoin d'une nourriture plus consistante : feuillage, inflorescences, tiges, racines, graines ou sève des végétaux. Toute espèce végétale indigène peut servir de nourriture à plusieurs espèces d'invertébrés, comme nous l'avons vu précédemment avec les cirses. Certains insectes sont peu difficiles et s'attaquent à une grande variété d'espèces, selon les opportunités. D'autres sont nettement plus spécialisés et ne consomment que les végétaux d'une famille, d'un genre ou même d'une espèce particulière. Plus grande sera la variété des espèces végétales, plus important sera le nombre des insectes présents, qu'ils se nourrissent de ces végétaux ou qu'ils soient parasites ou prédateurs.


La totalité de la flore française étant utile, respectez au maximum les plantes qui poussent spontanément, en leur réservant des endroits où elles pourront se développer librement. Ayez aussi la main légère quand vous désherbez. Quelques herbes folles n'ont jamais empêché les carottes de pousser ni les rosiers de fleurir. Si vous avez une pelouse, tondez moins souvent, plus haut, et en laissant pousser librement des bandes le long des clôtures ou dans les coins peu fréquentés.





Arbres et arbustes





L'arbre isolé, en haie ou en bosquet, constitue toujours un milieu très riche en insectes, souvent différents de ceux que l'on trouve sur les plantes herbacées. En effet, outre qu'il fournit nourriture et abri, l'arbre crée aussi des conditions micro-climatiques particulières.





Le rôle de la haie sur le micro-climat est bien connu et reconnu. Elle brise la force du vent, fournit des zones abritées. Cela favorise la croissance des végétaux  en diminuant le dessèchement et atténue l’amplitude thermique. La haie est un milieu permanent, non soumis au labour ou à la fauche périodique, ni au piétinement. Elle procure ainsi de nombreux sites d’hivernage ou de nidification, et favorise les espèces au long cycle larvaire ou dépendant pour leur cycle de reproduction en partie d'une zone herbacée et en partie d'une strate arborée. Enfin la grande variété des herbes qui prospèrent à sa base, souvent différentes de celles des champs et des prés, fournit une réserve de nourriture non négligeable disponible tout au long de la saison, contrairement aux zones de culture dont les floraisons par exemple sont massives mais très limitées dans le temps. Le bosquet, voire l’arbre ou l'arbuste isolé, peut jouer un rôle similaire, mais d'autant plus atténué qu'il est moins imposants.


Une haie constituant une clôture esthétique, utile et finalement peu chère, qui ne prend pas une grande place, chacun doit pouvoir en planter une dans son jardin, ou au moins quelques arbres et arbustes.





Comme les plantes herbacées, certains arbres sont mellifères, produisent du pollen ou des exsudations sucrées, et attirent de nombreux insectes floricoles. Le sureau, le robinier, les érables, le prunellier, les sorbiers, le tilleul, les cornouillers, le buis, le noisetier, le châtaignier, les saules attirent lorsqu'ils sont en fleurs de très nombreux hôtes ailés. Mais tout arbre ou arbuste indigène a sont utilité, par la nourriture qu'il constitue, l'abri qu'il procure. Un arbre âgé, avec la couche de terreau et de feuilles mortes mêlées de bois mort à son pied, la mousse qui recouvre sa base, son écorce profondément fissuré, les trous de son tronc, les vieux nids d'oiseaux sur ses branches, procure des abris innombrables à de nombreux hôtes, spécifiques ou non, permanents ou simplement de passage, et à ce titre est irremplaçable, même s'il n'est plus très beau ni très vaillant.


Le verger, ce bosquet cultivé, peut aussi avoir une bonne influence sur la faune si l’on mélange  les espèces, avec des strates de niveaux différents, en alternant arbres de haute tige, de basse tige,  arbustes à fruits. Enfin le sol doit être recouvert de végétation et non laissé nu.





La mare





Le marais est un milieu biologiquement très riche que l'on peut reconstituer facilement chez soi en miniature. Une mare, même très modeste, si elle est bien conçue et entretenue, permettra l'implantation d'une flore typique des zones humides (algues, plantes immergées, flottantes, roseaux...) et la reproduction de nombreux insectes et autres petits animaux vivant dans les eaux stagnantes. Libellules, dytiques, nèpes ou gyrins viendront rapidement visiter le nouveau trou d’eau. Le creusement d'une mare est une affaire sérieuse, mais qui ne pose plus de gros problèmes à notre époque mécanisée. Il existe dans le commerce un grand choix de bâches plastiques très résistantes qui remplacent l’argile des mares traditionnelles, bien que celle-ci reste préférable quand c'est possible. Les bassins cimentés peuvent aussi convenir. Que les possesseurs d'un petit jardin se rassurent. Même un simple trou d'eau d'un mètre carré et de 20 à 50 cm de profondeur peut être riche. Avec ces dimensions, il risque de s’assécher en été. Ce n'est pas forcément un mal : il existe toute une flore et une faune adaptées aux mares temporaires.





II. Les aménagements





Le jardin commence à prendre forme. Entouré d’une haie, le potager et le verger voisinent avec la pelouse fleurie, la mare, les parterres de fleurs sauvages, et les herbes folles qui veulent bien s'installer un peu partout. Déjà de nombreux insectes y trouvent nourriture et abri. Mais nous pouvons en attirer d’autres grâce à des aménagements simples.





Les micro-milieux naturels





Un banal tas de sable, reste d'un chantier de construction, pourra accueillir de nombreux insectes fouisseurs, notamment des hyménoptères creusant un terrier pour leurs larves comme les bembex, les stizes ou les sphex. S'il est très fins, des larves de fourmilion y établiront leurs entonnoirs-pièges au fond desquels elles se tapissent, prêtes à bombarder les fourmis qui s'aventureront au bord pour les faire tomber dans leurs mandibules.


Le sable, surface nue exposée au soleil, chauffe très vite. C'est donc un micro-habitat précieux en certaines circonstances pour les invertébrés, animaux à sang froid dont l'environnement est la source de chaleur. Avec le temps, et les intempéries, le tas de sable aura tendance à s'étaler, à disparaître peu à peu et à être colonisé par la végétation. Il faudra le rafraîchir de temps en temps par l'apport de sable neuf, et en arrachant les plantes trop envahissantes. Enfin, surtout s'il est creusé de terriers d'hyménoptères, pâtés et châteaux d'enfants sont contre-indiqués.





Autre surface très appréciée de certains creuseurs de terriers : la terre battue. Autrefois très répandu, ce milieu tend à disparaître avec le goudronnage généralisé des  routes et des  chemins. Conserver ou créer un bout d'allée de terre nue, sans dalles, ni gravillons, et bien tassée par le piétinement, sera un geste très apprécié de nombreux hôtes : abeilles ou guêpes solitaires bien sûr, mais aussi araignées, fourmi, etc.


Pour conserver cette surface exempte de végétation et bien tassée, rien ne vaut le passage régulier de piétons ou de véhicules, si le poids de ces derniers n'est pas excessif. Autre façon de procurer aux insectes un endroit propice aux terriers : entailler sur plusieurs dizaines de centimètres de profondeur et quelques mètres de long un terrain en pente, une bosse, un talus. Vous dégagerez ainsi une sorte de falaise de terre dont la verticalité s'opposera grandement à la colonisation par la végétation. Pour éviter sa dégradation rapide par le vent et la pluie, il est préférable de l'orienter  vers le sud ou le sud-est.





Un simple tas de pierres peut attirer et abriter une population considérable d'insectes, dont la liste serait trop longue à dresser. C'est en effet un lieu idéal d'abri temporaire, en toutes saisons, accueillant de nombreux hôtes de passage. Comme le tas de sable, les pierres accumulent la chaleur du soleil. Elles commencent à chauffer au moindre rayon de soleil, même en hiver, et restituent cette chaleur lorsqu'il a disparu. Si le tas est un peu important, son centre jouit d'un micro-climat bien particulier, aux amplitudes thermiques réduites par rapport à l'extérieur. Il sera donc recherché pour nicher, et surtout pour s'abriter et pour hiverner. 


La végétation pourra peu à peu le coloniser. Il ne sera pas nécessaire de l’arracher car il y a peu de chance que les interstices entre les pierres soient colmatés rapidement. Un vieux mur (de pierres sèches ou liées avec de la terre  ou du mortier de sable et de chaux) est un milieu très semblable et aussi riche. Il perd pratiquement tout son intérêt pour la faune si les joints sont refaits avec du ciment, impénétrable pour les petits animaux et les plantes.





Les pierres seules, surtout si elles sont assez importantes pour être difficiles à soulever, représentent un milieu bien particulier. En période de sécheresse, elles conservent l'humidité du sol qu'elles recouvrent, et servent de refuge apprécié. Des cloportes, des mille-pattes, des coléoptères comme les carabiques ou les staphylins, des perce-oreilles ou plusieurs espèces de fourmis, etc.s’y trouvent fréquemment. Pour que ce milieu soit riche, il ne doit pas être perturbé. Il vous faudra donc résister à la tentation de soulever les pierres pour voir ce qui se passera dessous. Si vous le faites, que ce soit exceptionnel, et veillez à bien replacer la pierre à l'endroit exact qu'elle occupait. Parfois des objets très légers suffisent : une tuile canal posée la partie bombée vers le haut dans un coin tranquille du jardin, attire souvent une fourmilière. Le dôme de la tuile est rempli de terre truffée de galeries.





Le bois mort abrite et nourrit une faune très particulière. De nombreux insectes, principalement des coléoptères, creusent des galeries dans le bois ou juste sous l'écorce, d'autres utilisent les anciennes galeries inoccupées pour y édifier leurs nids, comme certaines abeilles solitaires. L'idéal est de conserver sur pied, puis par terre lorsqu'ils deviennent dangereux, au moins le tronc des vieux arbres morts et la souche dans le sol. 


Les vieux arbres morts abattus sont souvent brulés sur place car ils n’ont aucune valeur commerciale. En récupérer quelques morceaux laissés à pourrir au sol permet aux larves qui s’y trouvent de finir leur cycle de développement. A défaut, un ou plusieurs stères de rondins de bois entassés dans un coin fourniront un bon milieu de substitution. Les nombreux interstices entre les bûches peuvent accueillir des hôtes très divers et parfois inhabituels, comme certains petits mammifères carnassiers (belette, fouine, etc.). Vous pouvez aussi aménager un espace empli de feuilles morte au centre du tas qui pourra servir de site d’hivernage pour un hérisson.





Enfin nous terminerons ce rapide tour d'horizon avec le tas de matière végétale en décomposition. L'activité bactérienne intense qui provoque la décomposition produit de la chaleur. Les invertébrés trouvent là un autre micro-climat plus chaud en hiver que le milieu extérieur, permettant le développement de leurs larves ou la survie des adultes à l'abri du gel. Pour cela, le tas doit être suffisamment important et compact pour limiter les pertes de chaleur. Dans le terreau obtenu se développeront les larves de coléoptères aux formes adultes souvent spectaculaires : oryctes, lamellicornes ou cétoines par exemple. 


En ajoutant de la paille, des déchets de récolte ou de tonte, des feuilles mortes, le tas se maintiendra tout seul. Vous pourrez même récupérer périodiquement une partie du terreau produit pour vos cultures. Il est important que ce tas soit soumis aux intempéries pour qu'il puisse vite se décomposer. Si vous le protégez de la pluie en le recouvrant une bâche en plastique, son intérêt sera tout autre. Il ne se décomposera que très lentement, et servira de lieu de refuge et hivernage pour une faune variée, entre autres l'orvet ou éventuellement le hérisson.





Les abris artificiels





Dans un jardin conduit suivant les principes que nous venons d'exposer, il n'est pas besoin de fournir des abris artificiels. Les invertébrés peuvent y trouver nourriture et toit leur convenant. Cependant, si vous voulez favoriser particulièrement certaines espèces, ou les attirer dans un endroit précis, ou si la surface dont vous disposez est très petite, il peut s'avérer intéressant de poser des nichoirs et abris artificiels. Le monde des insectes n'a pas suscité les mêmes études abondantes que celui des oiseaux, aussi ne vous proposerons-nous que quelques idées. Libre à vous d'en inventer d’autres au gré de vos besoins ou de vos observations.





Beaucoup d’hyménoptères utilisent des tiges creuses (roseaux, ombellifères,...) pour y loger leurs nids. Les abeilles solitaires par exemple cloisonnent ces tiges en cellules remplies de miel ou de pollen, pondent un oeuf dans chacune d'entre elles, puis scellent le tout. Si le milieu est riche en fleurs et pauvre en sites potentiels de nidification, elles sont à la recherche du moindre trou disponible. On a parfois la surprise, en ouvrant une fenêtre peu utilisée, de trouver sa gorge inférieure occupée par de telles cellules. L'abeille est entrée par le trou d’évacuation de l'eau de condensation. Si vous possédez une terrasse abondamment fleurie, la pose de nichoirs artificiels va permettre une bonne reproduction des butineurs attirés par les fleurs.





Le type le plus simple consiste à confectionner de petites bottes de tiges de différentes grosseurs, creuses comme celles des ombellifères (berce par exemple) ou pleine de moelle comme la ronce, ce qui attire des espèces différentes. Pour les tiges creuses, coupez les avec un noeud à une extrémité car il ne doit y avoir qu'une seule entrée. Vous liez ces bottes, d'une quinzaine de centimètres de longueur, par deux morceaux de fil de fer ou de ficelle résistante. Vous les placez ensuite, certaines horizontales, d’autres verticales, en différents endroits. Des piquets bas au milieu de la végétation sont de bon supports, et vous pouvez y fixer une botte dans chaque sens. Un endroit abrité ou un mur protégé par un surplomb du toit conviendront aussi parfaitement. Ce type de nichoir a une durée de vie limitée, deux à trois ans maximum, et il est bon d'en fournir de nouveaux chaque année, notamment ceux en tige de ronce.


Un autre modèle plus durable peut être confectionné en perçant des trous de différents diamètres et de différentes profondeurs dans une bûche ou un cube de bois dur. L'objet peut être ensuite posé ou accroché à l'abri, sous un auvent par exemple. Des variantes sont possibles : percer une brique pleine, un moellon de pierre de taille. Ces nichoirs doivent être placés à l'abri des intempéries, et être orientés vers le sud ou le sud-est de préférence, à 1,50 m à 2 m de hauteur.





Des abris temporaires peuvent aussi être fournis pour certaines espèces. Le perce-oreille, utile dans les vergers car consommateur de pucerons, peut y être attiré et fixé en lui proposant des abris pour la journée, car il est lucifuge et de moeurs nocturnes. Un pot de fleur en terre, fixé à l'envers à un piquet ou à une branche par un fil de fer passé dans le trou du fond, et bourré de paille ou de foin légèrement humide, est très efficace. Mais vous attirez ainsi bien d’autres locataires. Le principe peut être conservé pour confectionner des abris d’ hivernage, en fixant le pot sous un auvent, une avancée du toit en exposition sud ou sud-est, dans un petits bâtiments avec des ouvertures permanentes, etc. La taille des pots et le type de bourrage (papier froissé, chiffons,...) peut être varié.





*   *   *





Si vous appliquez les quelques principes que nous venons d'évoquer, votre jardin sera riche en invertébrés de toutes sortes. Cette diversité attirera d’autres animaux, des batraciens, des reptiles, des oiseaux, des petits mammifères, qui se nourrissent souvent principalement d’invertébrés. Eux-mêmes enrichiront probablement votre terrain de nouvelles espèces de plantes en apportant leurs semences dans leur pelage, leur plumage, ou leur fiente. Ces nouveaux végétaux attireront d'autres invertébrés et la boucle sera bouclée sur un milieu plus riche et plus équilibré. Ces résultats ne seront pas immédiats, mais progressifs, et la vitesse d'évolution de votre jardin dépendra largement du milieu environnant.


Selon que votre zone est très urbanisée ou non, dans une région d'agriculture intensive ou d'élevage, près d'une concentration d'industries polluantes ou non, les résultats risquent d'être spectaculaires ou de rester modestes. Mais dans tous les cas, ils seront sensibles. La vie, c'est la diversité, et la diversité est source de joie et d'équilibre biologique.


